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                                Banlieue parisienne
                            
                        

                        Elle court à en perdre
                            haleine. À chaque inspiration, ses poumons la brûlent.

                        Il fait nuit et la pluie martèle son corps.

                        Comme dans un brouillard, elle devine les rues de la ville
                            qui s’étirent, grises et lugubres. Ses yeux cherchent désespérément un
                            abri où se cacher.

                        Combien sont-ils à ses trousses ?

                        Elle les connaît peut-être.

                        
                            Si seulement ils savaient.
                        

                        Elle entre dans un quartier abandonné où une odeur âcre de
                            moisissure flotte dans l’air. Les façades sont décrépies, et le sol
                            encombré de poubelles calcinées. Soudain, ses pieds glissent sur une
                            pierre moussue, et elle chute violemment, laissant échapper un cri de
                            douleur. Elle se relève en boitillant et reprend sa course.

                        La colère l’enflamme. C’est une battante.

                        Ne pas pleurer, tenir à l’écart la douleur et le désespoir.

                        Elle jette un œil derrière elle et découvre les lueurs de
                            lampes torches qui effleurent les murs de briques, noircis par la
                            pollution.

                        
                            Tu dois t’enfuir. Tu peux courir longtemps !
                        

                        Son collant de running est taché de sang et de boue.

                        Elle veut croire que le salut l’attend, au-delà des rues
                            sombres. L’appartement de son amie n’est plus qu’à quelques centaines de mètres. Un simple canal la sépare du but.

                        Elle voit le ruban liquide qui serpente entre les murs de
                            béton. L’eau est d’un gris glauque et stagnant, la passerelle en piteux
                            état. Une pancarte frappée d’une tête de mort annonce : « Danger, ne pas
                            grimper ».

                        Mais c’est le seul moyen pour traverser.

                        Elle puise dans ses dernières forces et saisit les montants
                            rugueux de la première échelle, en quête d’un appui sûr. Près d’elle, un
                            gros rat nage entre les détritus.

                        Lorsqu’elle descend de l’autre côté de la passerelle, un
                            grincement sourd fait vibrer la seconde échelle, suivi d’un craquement
                            sinistre : un barreau rongé par la rouille vient de se briser net.

                        Dans un instant de pure terreur, elle pousse un cri
                            perçant, griffant le vide et cherchant désespérément à se raccrocher à
                            quelque chose

                        Son corps plonge droit dans le canal.
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                            Avril 2027
                            

                            Un dimanche soir à Asnières-sur-Seine
                        
                    

                    Malgré la nouvelle incroyable qui
                        monopolisait toutes les chaînes d’information, son désir de courir demeurait
                        irrépressible. Alors, Nadir sortit de chez lui, claqua la porte et, en guise
                        d’échauffement, se mit à descendre les sept étages de son bâtiment, quatre
                        marches à la fois, comme à son habitude.

                    Lorsqu’il franchit le seuil, la nuit était déjà tombée. Nadir
                        s’élança en suivant les péniches alignées le long de la Seine, le souffle
                        court et le cœur battant. Il avait besoin de ressentir son corps s’exprimer,
                        libre de toute contrainte. Les bruits réconfortants de ses pas sur le
                        sentier et le clapotis de l’eau contre les berges l’aidaient à taire sa
                        nervosité. Le sport était sa respiration.

                    
                        Ça devait finir par arriver !
                    

                    Il était 21 heures. Des sons de klaxon résonnaient dans le
                        lointain, on entendait des rires et des cris, le bruit des pétards et des
                        feux d’artifice. Une ambiance qui rappelait les kermesses ou les
                        célébrations accompagnant la victoire du PSG. Mais, ce soir-là, les sportifs
                        étaient beaucoup moins nombreux que d’ordinaire ; la plupart étaient jeunes,
                        probablement des célibataires sans enfants, ou bien des retraités.

                    La boucle autour de l’île de la Jatte était son parcours
                        habituel : traverser le pont depuis Levallois-Perret, laisser derrière
                        lui la maison dédiée à la pêche où sa collègue le rejoignait souvent, puis
                        longer le stade Monclar avant d’atteindre la pointe méridionale de l’île, où
                        s’élevait le temple de l’Amour. Sur le pont de Neuilly, des manifestants
                        avaient mis le feu à des pneus et des poubelles. Un gros nuage de fumée
                        montait en direction des tours de la Défense, qui brillaient dans le
                        crépuscule ; l’odeur âcre, mélange de caoutchouc brûlé et de gaz
                        lacrymogène, se répandait sur les deux berges de la Seine.

                    De retour chez lui après une bonne heure de course, il enleva
                        ses chaussures à l’entrée, veillant à ne pas apporter de saleté à
                        l’intérieur, il détestait ça. Il en profita pour ajuster un cadre légèrement
                        de travers sur le mur et réarrangea les coussins du canapé pour qu’ils
                        soient parfaitement alignés. Il se dirigea ensuite vers la salle de bain.
                        Pendant qu’il se déshabillait, le reflet du miroir dévoila sa silhouette de
                        cinquantenaire racé, les cheveux un peu crépus. À chaque foulée le long de
                        la Seine, ils conféraient à son allure une ressemblance lointaine avec les
                        coureurs de marathon kenyans.

                    Il s’accorda cinq minutes de récupération sur le balcon,
                        appréciant les toits de Paris, qui se découpaient à l’horizon. Malgré le
                        manque de charme du quartier, coincé le long d’une voie ferrée, il ne
                        concevait pas son existence ailleurs. C’était ici même qu’il avait grandi
                        depuis le départ de ses parents du Maroc, et ces lieux demeuraient imprégnés
                        des souvenirs précieux de sa mère. Il avait racheté cet appartement à son
                        père un an plus tôt.

                    De retour à l’intérieur, il ne put s’empêcher de jeter un œil
                        au poste de télévision, qui était toujours allumé, il avait oublié de
                        l’éteindre en partant. Le visage de Daniel Montcresson s’affichait en grand
                        sur l’écran, tout comme son score, en caractères gras et
                        rouges : 52,35 %.

                    Au-delà des cernes, signes d’une campagne ardue, son expression
                        pénétrante et sa mâchoire carrée, soulignées par une barbe soigneusement
                        entretenue, révélaient le visage d’un homme qui avait surmonté bien des
                        épreuves.

                    Candidat du parti d’extrême droite Progrès, Réforme et
                        Solidarité (PRS), Montcresson était le nouveau président de la République
                        française.

                    Une fois de plus, les sondages qui annonçaient la victoire de
                        justesse du candidat de centre droit s’étaient trompés. Les commentateurs
                        avaient du pain sur la planche : un taux d’abstention sans précédent, un
                        rejet net du parti au pouvoir et la fragmentation de la gauche constituaient
                        les éléments clefs d’une conquête qui se dessinait depuis de nombreuses
                        années…

                    Quelle importance, désormais ?

                    Nadir but un verre d’eau, prit une douche, puis appela son
                        père.

                    Au bout du fil, le vieux lui parlait d’une voix éraillée.

                    — Qu’allons-nous faire ?

                    — Je ne sais pas.

                    — J’ai vécu l’époque du roi Hassan et sa répression, jamais je
                        n’aurais pensé voir ça en France, le pays des droits de l’homme. Un endroit
                        de liberté où chacun pouvait vivre à sa manière, loin de la curiosité du
                        pouvoir en place. T’as jeté un œil à la télé ?

                    Nadir tourna la tête vers l’écran.

                    Depuis son QG parisien, Montcresson, impeccable dans son
                        costume sombre, chemise blanche et cravate bleu marine, s’adressait à ses
                        militants. Même derrière un écran de télévision, l’ambiance était
                        électrique.

                    — J’écoute le discours et on se rappelle.

                    Il s’approcha du téléviseur.

                    « Ce soir, ce qui s’est passé dans les urnes n’est pas la
                        victoire d’un parti, mais du peuple de France, de ses patriotes comme de
                        tous ceux qui chérissent ce beau pays. Durant la campagne, j’ai eu
                        l’occasion de beaucoup me déplacer sur le terrain, au contact des Français
                        et de leurs préoccupations. J’ai vu les peurs, la souffrance et le sentiment
                        d’injustice qui se sont partout insinués. Aujourd’hui, après cette grande
                        victoire, je veux vous dire que le futur gouvernement aura pour tâche de
                        protéger nos emplois, nos frontières et tout ce qui incarne nos valeurs et
                        notre mode de vie. En tant que président, ma priorité sera de restaurer
                        l’ordre et la discipline, de renforcer la position du pays sur la scène
                        internationale ; je ferai en sorte qu’en toutes circonstances la préférence
                        soit donnée à nos compatriotes. Notre avenir est à ce prix. »

                    La salle retentit d’acclamations enthousiastes. Quelqu’un cria,
                        bien vite repris par d’autres : « Montcresson président ! »

                    « Ma mère, poursuivit-il une fois le calme revenu, était
                        professeur des écoles et mon père gardien de la paix. La République sait ce
                        que je lui dois. Je l’aime trop pour la laisser aux mains des agitateurs,
                        des factieux et des comploteurs, qu’ils soient de l’intérieur ou de
                        l’extérieur. Le moment est venu de rendre la France à ses enfants. C’est mon
                        principal objectif : être le candidat de la liberté et de la vérité. Mes
                        chers compatriotes, tournons-nous vers l’avenir, ensemble ! Vive la
                        République, vive la France ! »

                    Nadir en avait assez entendu, il éteignit le téléviseur.
                        Immobile au milieu du salon, il considérait l’écran noir, songeur.

                    L’appartement était baigné d’une lumière douce,
                        filtrée par les feuilles de nombreuses plantes vertes : fougères suspendues
                        au plafond, succulentes parfaitement disposées sur les étagères et cactus
                        ornant la table basse. Pour Nadir, les plantes étaient plus que de simples
                        objets décoratifs. Elles symbolisaient la beauté de l’ordre et la récompense
                        de l’attention minutieuse. Le reste de l’appartement reflétait le même état
                        d’esprit : les livres sur les rayonnages étaient classés par taille plutôt
                        que par genre et rien ne traînait sur le parquet en chêne clair, si propre
                        qu’on aurait pu manger par terre sans crainte. Et si une femme avait eu la
                        curiosité d’ouvrir les placards à vêtements, elle aurait vu que tout était
                        impeccablement plié et suspendu.

                     

                    Le lendemain, après un sommeil agité, il quitta son immeuble
                        sous une pluie tiède et marcha jusqu’à la ligne 238. Le bus le conduisit à
                        Levallois-Perret, la ville où il travaillait. Il fit le reste du chemin à
                        pied, le trajet était agréable. La banlieue cossue du nord-ouest de Paris
                        lui avait plu tout de suite, alors que ses collègues la trouvaient froide et
                        uniforme avec ses bâtisses haussmanniennes en pierre de taille, ses
                        trottoirs proprets et ses caméras à tous les coins de rue. Même la grisaille
                        des nuages qui couvrait les façades d’une teinte austère ne parvenait pas à
                        le faire changer d’avis. Il s’y sentait bien, tout simplement, il n’aurait
                        su expliquer pourquoi.

                    Au 84 de la rue de Villiers, Nadir fit une halte devant la
                        porte tourniquet du contrôle d’accès. Il sortit son badge de sa poche pour
                        le franchir, puis s’engagea dans une petite cour avant de gagner le hall
                        d’un grand bâtiment, forteresse discrète au cœur de la ville. Deux
                        jeunes femmes étaient présentes à l’accueil. Les grandes baies à l’épreuve
                        des balles et les épais murs de la façade assourdissaient les bruits
                        extérieurs tandis que, sur l’une des cloisons du hall, un logo annonçait que
                        l’on entrait au siège de la Direction générale de la sécurité intérieure.

                    Le contre-espionnage français.

                

                
            

        
    Chapitre 2
Lundi suivant
Le laboratoire du département 7 (D7) se trouvait au troisième étage du siège de la DGSI, au bout d’un couloir aux murs aussi clairs que ceux d’un hôpital. L’entrée, soigneusement gardée, était barrée par une imposante porte blindée, munie d’un lecteur de badge équipé d’une puce sécurisée, laquelle générait un code d’accès unique à chaque utilisation.
Derrière, quatre experts talentueux et triés sur le volet bidouillaient toutes sortes de gadgets pour simplifier le travail des agents de terrain. Leurs objectifs étaient variés : aspirer les données d’un téléphone, dissimuler une caméra à visée nocturne dans un nain de jardin ou équiper un drone d’un détecteur Wi-Fi.
Ambre Chauvin arriva la dernière au service. Âgée de 32 ans, c’était une belle femme à la silhouette athlétique qui arborait de longs cheveux châtains. Son parcours académique l’avait conduite à obtenir son diplôme dans un institut spécialisé en informatique et robotique. Désormais à la tête du D7, où elle dirigeait avec autorité trois collègues, tous masculins. Cependant, il lui avait fallu plusieurs années avant de pouvoir imposer son expertise et son leadership. Issue d’une famille où l’excellence était la norme, avec une mère agrégée de biologie et un père ingénieur, Ambre avait vite réalisé que ces trajectoires n’avaient guère favorisé l’ouverture d’esprit de ses parents. Catholiques bon teint, ils ne s’étaient jamais remis de la rupture de leur fille avec un garçon qui avait tout du gendre idéal, au profit d’une femme de dix ans son aînée. Ambre était en couple avec Débora depuis trois années, mais ses parents avaient toujours refusé de rencontrer celle-ci.
Elle posa son sac à main sur son bureau. Derrière son fauteuil, un gigantesque poster dépeignait un paysage envoûtant de la péninsule du Yucatán, avec ses plages de sable d’une blancheur immaculée et ses eaux cristallines. Un répit pour les yeux dans la morosité parisienne. Ambre vouait une passion pour le Mexique, qui se reflétait dans sa façon de s’habiller : chemisiers ou jupes aux couleurs vives et bijoux en argent inspirés des Mayas. Seul bémol : elle ne parlait pas un mot d’espagnol.
Ses collègues, qui prenaient le café en commentant l’élection de la veille et les manifestations qui avaient dégénéré dans plusieurs villes du pays, ne s’interrompirent pas pour la saluer. Au vu du contexte politique, tous étaient conscients que, en exerçant au sein d’un service de renseignement chargé de la sécurité intérieure, ils se retrouveraient bientôt aux premières loges.
— C’est Antoine Lambert qui était le favori ! s’étonna Rémi, un jeune homme à la barbe finement taillée.
Le spécialiste en informatique du groupe était vêtu d’un tee-shirt représentant un vieil ordinateur au graphisme pixelisé. Il venait d’être papa pour la première fois et son visage dévoilait de gros cernes, témoins de nuits difficiles.
Rémi évoquait le candidat de la droite et du centre, que les sondages créditaient de 53 % à l’issue du second tour. Pourtant, rien ne s’était passé comme prévu, et cette déconfiture avait sidéré une partie du pays.
— Ces prévisions, c’était avant que son directeur de campagne ne se brûle la cervelle avec le pistolet de son garde du corps ! répliqua Jean-Michel, le spécialiste en mécanique.
Ses cheveux noirs soigneusement coupés et ses lunettes rectangulaires lui conféraient un air toujours sérieux, et il n’avait pas son pareil dans toute la DGSI pour concevoir des boîtiers destinés à dissimuler des caméras. De surcroît, il pouvait lire sur les lèvres, une habileté qu’il avait perfectionnée au fil des ans en raison d’une surdité totale de l’oreille gauche.
— Le gars a été harcelé pendant des semaines, poursuivait-il, tout en remettant de l’eau dans le réservoir de la cafetière. Tout ça parce qu’il avait utilisé sa carte de crédit pour s’inscrire à un site de rencontres en ligne… Monsieur affectionnait les parties de jambes en l’air avec de jeunes étudiantes.
— Ouais, une aubaine pour les adversaires de Lambert, le candidat « sans taches », ajouta Rémi, avant de laisser échapper un bâillement. On savait depuis un moment que des officines tentaient de le disqualifier à coups de rumeurs et d’images bidonnées. Je parie que l’attaque vient de la Russie !
Il ajouta encore :
— Il a suffi qu’une partie des données du site soit piratée pour que son identité soit révélée… voilà ce qui arrive quand on s’inscrit en ligne avec une adresse électronique officielle. Quelle imprudence quand même !
— Comment les hackeurs ont-ils pu s’emparer de ses photos intimes ? demanda Ambre de loin. Je n’ai pas suivi tous les détails de cette l’affaire.
— Les gars de la section contre-espionnage m’ont raconté qu’ils avaient l’embarras du choix, répondit son jeune collègue. Après avoir récupéré son e-mail, ils ont pu lui envoyer une pièce jointe piégée ou exploiter une faille de sécurité. J’imagine qu’ils ont pris le contrôle de son ordinateur et de sa webcam. On devine la suite : des photos du directeur de campagne en tenue d’Adam, zigounette au garde-à-vous… Ces images ont été capturées dans son bureau de la préfecture de police avant d’être balancées sur les réseaux sociaux. Évidemment, Josselin Mercier n’a pas supporté le scandale, il a préféré en finir. Cette mésaventure a suffi pour faire pencher la balance en privant son patron de centaines de milliers de voix. Et voilà à qui profite le crime…
Ambre, qui se tenait encore à l’écart, entra dans le cercle que formaient ses collègues.
— Vous savez qui j’ai croisé dans l’ascenseur ? Santoni ! Et bavard en plus. Ou plutôt, devrais-je dire, curieux.
Elle parlait du directeur technique. Arrivé au grade de contrôleur général de police et mû par une ambition tenace, c’était un pur produit du contre-espionnage français, passé successivement par le poste de directeur zonal de la DST à Marseille, dans les années 2000, puis par la sous-direction du contre-espionnage, le saint des saints. Mais cette belle carrière avait marqué le pas après la nomination à la tête de la DGSI de Sylvie Jacobson. À 55 ans, c’était la seconde femme qui se voyait accéder à la tête d’un service de renseignements. Contrairement à Santoni, elle devait tout son parcours aux Renseignements généraux, un service rival, honni par la DST. Autres méthodes, autre culture. Entre Jacobson et Santoni, le climat s’était vite détérioré. Résultat : le vieux briscard tournait en rond, attendant son heure.
— Qu’est-ce qu’il t’a raconté ? demanda Jean-Michel.
— Il m’a invitée à déjeuner.
— Ah bon ? Quand ça ?
— Demain, et j’ai senti que je ne pourrais pas me défiler.
— Un plan drague ?
— Non, répondit-elle en haussant les yeux au ciel. Il m’a parlé du prototype, direct.
— Lequel ?
— LE prototype.
Elle chuchotait, comme si des micros se cachaient dans les murs, et l’ingénieur suivait le mouvement de ses lèvres.
— Comment peut-il être au courant ? fit Rémi.
C’était à son tour d’être inquiet.
— Nous n’avons jamais publié la moindre information à ce sujet !
Ambre secoua la tête, peu convaincue.
— Nous avons pu en parler à la cafétéria à mots couverts. Des personnes ont pu nous entendre et tout rapporter à Santoni. À la DGSI, les histoires de coucherie entre collègues se propagent à une vitesse folle. Pourquoi pas notre découverte ?
Personne ne sut quoi répondre.
Ils avaient donc été imprudents ?
Tout partait d’une idée d’Ambre, inspirée par la synthèse d’articles de presse issus de revues spécialisées et de publications scientifiques. Ensuite, Rémi avait réussi à récupérer le code source d’un logiciel inabouti sur une plateforme de partage en ligne. Les événements s’étaient précipités et, à la suite d’une séance de brainstorming, toute l’équipe avait pris la décision de métamorphoser cette idée initiale en un objectif concret. Mais ça restait leur projet secret : déterminer la faisabilité d’une telle invention. Ils avaient consacré deux années à parfaire la miniaturisation de leur prototype et autant de temps pour acquérir les bases de données essentielles à l’intelligence artificielle, pivot central de leur dispositif.
— De toute façon, ce machin n’est pas opérationnel.
Celui qui venait de prendre la parole, après avoir observé un long silence, était l’adjoint d’Ambre, Philippe Delannoy. Surnommé « la Boule » par ses collègues, il arborait un crâne totalement chauve. Le département l’avait recruté pour ses compétences en électronique et Ambre l’appréciait autant pour son humour subtil que pour son étonnante collection de nœuds papillon. Le spécimen du jour était décoré de notes de musique.
— Il l’est, rétorqua Ambre. Je l’ai testé.
Ses comparses la fixèrent avec étonnement.
— Quoi ? Mais quand ça ? demanda Delannoy.
— Il y a une semaine. Vous étiez tous en stage… Je me suis dit qu’on avait suffisamment avancé pour vérifier notre invention une dernière fois. Des difficultés demeurent pour le retrait des lentilles après une longue utilisation, mais, en l’état, elles tournent comme une horloge ! C’est fou.
Le ton de Delannoy devint cinglant.
— Tu aurais pu nous en parler ! Ça nous concerne, tout de même.
Ambre Chauvin fixait son équipe, soucieuse.
— Je suis désolée, finit-elle par répondre, vous avez raison. Ça ne se reproduira plus. Mais ce qui compte désormais, c’est la suite.
Delannoy ajouta d’un ton sarcastique :
— Un déjeuner en tête à tête avec le boss ? C’est vraiment une première, et pas dans un bouiboui de quartier, j’imagine. Santoni nous a habitués à passer par la voie hiérarchique quand il a un message à nous transmettre et, de mémoire, il n’est venu visiter notre atelier qu’une seule fois, en coup de vent.
— Ça doit nous inquiéter ? demanda Rémi.
— Il agit peut-être sur ordre de Jacobson, à moins qu’il n’œuvre pour son propre compte ? suggéra Jean-Michel.
— Santoni a toujours été proche du pouvoir et sa loyauté a souvent oscillé en fonction de ses intérêts personnels, affirma Delannoy.
— Quant à Jacobson, lança Ambre, je ne l’imagine pas manipuler les gens en coulisses.
— Elle reste la numéro 1, rappela son adjoint, et même si beaucoup de monde à la DGSI la respecte, personne ne peut prétendre la connaître.
— C’est vrai, dit-elle, mais, contrairement aux hommes, les femmes savent parler entre elles sans tenir compte des différences de position hiérarchique. Je lui fais confiance.
— En tout cas, répliqua Rémi, je vais conduire ma petite enquête sur Santoni.
— Et toi, Ambre, que proposes-tu ? ajouta Delannoy en rajustant son nœud papillon d’un geste nerveux.
Ambre était la première surprise par l’audace dont ils avaient fait preuve : développer une technologie aussi pointue, à l’insu de leurs chefs. Et désormais, se sachant responsable de tout cela, l’inquiétude grandissait en elle. Enfreindre les règles lui ressemblait si peu. Était-ce là un trait insoupçonné de sa personnalité, une témérité nouvelle ou simplement la nécessité, dictée par le caractère révolutionnaire de cette invention ?
— On a travaillé sur ce truc sans réelle autorisation, admit-elle, on pourrait nous chercher des noises.
— Et donc ? fit l’électronicien, soucieux.
— Nous devons définir une stratégie. Il y a urgence.
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